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1.
« Si tu me donnes la garde exclusive d’Olivia, je te pardonnerai ton comportement passé.
Si tu ne te bats pas contre moi, nous pourrons redevenir une vraie famille. Tu seras de nouveau la bienvenue chez moi, tu feras de nouveau partie de ma vie. »
Bay Adair s’arrêta à côté de la maison de Bo-Kaap, située non loin de celle de Layla et Ali – la sienne, désormais. Ses mains tremblaient sur le volant. Elle était encore sous le choc de la violente dispute qui l’avait opposée à son père.
Elle était furieuse contre elle-même. N’avait-elle pas, l’espace d’un instant, envisagé de réfléchir à sa proposition, son désir de faire à nouveau partie d’une famille l’emportant sur la raison la plus élémentaire ? Heureusement, le bon sens avait repris ses droits et elle avait compris que rien n’avait changé, qu’il se jouait d’elle, en se servant d’Olivia pour la plier à sa volonté.
Son père était un grand manipulateur, se rappela-t-elle, et son amour était loin d’être inconditionnel. Il ne l’aimait que lorsqu’elle lui obéissait, et elle devait le soutenir quoi qu’il fasse.
Bay en avait assez ! Cela faisait des années qu’il jouait à ce petit jeu. Il ne voulait pas vraiment avoir la garde d’Olivia, elle en voulait pour preuve le fait que, pendant les six mois qui avaient suivi la mort de Layla, ni lui ni sa mère n’avaient demandé à voir leur petite-fille.
Non, elle ne le laisserait pas utiliser sa nièce orpheline comme un pion dans son jeu malsain ! Il voulait la contrôler, comme il contrôlait sa mère, songea Bay, mais elle n’était pas assez stupide, assez faible, pour croire à ses promesses.
Bay jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et fronça les sourcils en voyant qu’Olivia avait le visage tout rouge. Ses grands yeux noirs d’ordinaire si malicieux étaient brillants de fièvre et cerclés de rouge à cause d’un mauvais rhume.
Bay se frotta les tempes dans l’espoir de chasser la migraine qui menaçait de s’installer. En tournant la tête, elle vit la porte de la maison s’ouvrir sur Mama B, vêtue comme toujours d’un caftan ample à manches longues. Aujourd’hui, son foulard de tête était d’un beau violet très vif.
Bay sortit de la voiture, se dirigea jusqu’au petit escalier et prit les mains de Mama B dans les siennes. Elle embrassa une joue ridée, puis une autre.
— Merci d’avoir accepté de garder Olivia. Tu me rends bien service.
Mama secoua la tête.
— C’est mon arrière-petite-fille, quand même ! C’est tout naturel.
Elle fronça les sourcils.
— Tu crois qu’elle couve quelque chose ?
— Un simple rhume, je pense.
Bay n’était la « maman » de Liv que depuis six mois et, après des années passées à voyager dans le monde entier et à n’être responsable que d’elle-même, elle était toujours un peu débordée par ses nouvelles responsabilités. Pourquoi sa jeune sœur Layla et son mari Ali l’avaient-ils désignée comme tutrice d’Olivia ? Bien sûr, elle comprenait pourquoi ils avaient exclu ses parents, mais Ali avait une famille aimante qui aurait été ravie d’accueillir Liv.
Pour une raison obscure, Layla et Ali avaient décidé que Bay était la personne idéale pour élever leur superbe fillette. Avec ses boucles noires, sa peau ambrée qu’elle tenait de son père, un Malais du Cap, sa bouche rose et ses yeux noirs et profonds, Liv était ravissante. Elle était aussi très espiègle, et s’occuper d’elle était fatigant, surtout quand on était mère célibataire.
— Pourquoi vas-tu au Vane aujourd’hui ? demanda Mama B.
— Pour voir Digby Tempest-Vane… 
Les sourcils bien dessinés de Mama B, fins et arqués, se levèrent en signe de surprise.
— Le milliardaire aventurier ? Celui qui a eu une liaison avec cette chanteuse d’opéra ?
Mama B confondait Digby avec son père, le richissime play-boy dont les frasques faisaient la une des journaux à scandale.
— Non, c’est son père, Gil, qui a eu pour maîtresse une chanteuse d’opéra.
Mais la presse avait surnommé Digby « le milliardaire aventurier » à cause de son amour de la vitesse, des sports extrêmes et de l’adrénaline. C’était également un incorrigible séducteur, avec une préférence marquée pour les jet-setteuses, les mannequins et les têtes couronnées. Son aversion pour l’engagement, le mariage et la vie de famille était bien connue. Avec des parents comme les siens – sa mère était tout aussi subversive que son père –, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle ne pouvait pas non plus le juger, puisque Bay avait elle-même fui ses parents et mis entre eux autant de kilomètres qu’il était possible.
— Tu te souviens de Brin et d’Abby, qui vivaient dans la maison au coin de ma rue ? reprit Bay.
Mama B hocha la tête.
— Brin est fiancée à Radd Tempest-Vane et Abby travaille pour lui. Il y a quelques semaines, Brin m’a dit que Digby cherchait un décorateur depuis des mois pour rénover certaines chambres de l’hôtel Vane. Brin est en voyage avec Radd, mais Abby m’a obtenu un rendez-vous avec Digby.
Nerveuse, Bay se mordit ses lèvres. Elle n’avait pas confiance en elle et était persuadée qu’elle perdrait son temps en allant voir Digby Tempest-Vane. Selon Brin, il avait déjà rencontré plusieurs architectes d’intérieur de renom, sans succès. Comment pourrait-elle répondre à ses attentes, elle qui, bien que titulaire du diplôme, n’avait jamais vraiment travaillé comme décoratrice ?
Mais elle avait désespérément besoin d’un travail et c’était sa seule chance de gagner sa vie en faisant quelque chose qu’elle aimait. Ses économies fondaient rapidement et si elle avait hérité la maison de Layla et d’Ali à leur mort, elle avait à peine de quoi l’entretenir.
Travailler pour Digby Tempest-Vane ferait le plus grand bien à son compte en banque et pourrait éventuellement constituer un tremplin pour créer sa propre entreprise. Oui, conclut-elle en prenant une grande inspiration, cela valait la peine d’essayer !
— Crois en toi, Bay, et en ton talent ! lança Mama B. Si tu ne crois pas en toi-même, comment veux-tu que Digby Tempest-Vane y croie ?
Bay baissa les yeux sur leurs mains toujours liées, l’une blanche, l’autre noire, et se sentit reconnaissante d’avoir dans sa vie une femme aussi sage. Bay était issue d’une famille privilégiée, très conservatrice, qui vivait derrière les hauts murs de son manoir de Rondebosch et choisissait avec soin ses fréquentations. Pour ses parents, il était inacceptable que leur fille et leur petite-fille vivent dans le quartier coloré et majoritairement musulman de la banlieue de Bo-Kaap.
Heureusement, Bay s’était toujours battue contre les préjugés de ses parents et avait réussi à échapper à leur diktat. La douce et fière Mama B était devenue, en six mois seulement, sa mère de cœur, et son opinion était la seule qui comptait à ses yeux.
Après avoir porté Olivia, qui s’était endormie, dans son lit, Bay remercia une nouvelle fois Mama B et démarra sa voiture.
   
   
Quinze minutes plus tard, elle s’engageait dans l’allée bordée de chênes de l’hôtel Vane, dominé par la magnifique et spectaculaire Table Mountain, en arrière-plan. L’hôtel avait été, pendant plus d’un siècle, une oasis de calme et d’élégance au cœur de la ville. C’était l’endroit où les grands patrons faisaient des affaires, et ses salons avaient abrité bon nombre de réceptions où se croisaient célébrités et têtes couronnées du monde entier.
Après s’être garée, Bay examina les lieux. C’était la première fois qu’elle venait au Vane et elle promena son regard sur l’imposant bâtiment et ses dépendances, entourés d’un parc magnifique, avec ses pelouses entretenues avec soin et ses parterres de fleurs multicolores.
Comme tous les hôtels de luxe, le Vane possédait plusieurs piscines chauffées, des courts de tennis, une salle de sport ultramoderne où travaillaient des coachs privés, un spa, une boutique et un salon de coiffure. C’était un lieu magique, emblématique… 
Que faisait-elle ici ?
Bay vérifia son apparence. Elle avait attaché ses longs cheveux ondulés en queue-de-cheval, appliqué un peu de fond de teint sur son visage, sans toutefois réussir à couvrir ses taches de rousseur. Ses yeux mordorés – son meilleur atout selon elle – reflétaient son anxiété et sa fatigue. Son chemisier rose pâle était parfait, mais son pantalon noir flottait un peu au niveau des hanches. Depuis son retour au Cap, elle avait perdu du poids.
Bay secoua la tête pour chasser son appréhension. Certes, il y avait peu de chances pour que Digby Tempest-Vane la choisisse comme décoratrice d’intérieur, mais si elle n’essayait pas, elle aurait toujours des doutes et se remettrait sans cesse en question !
   
   
Digby Tempest-Vane venait de se réveiller d’un mauvais rêve. Un cauchemar récurrent qu’il faisait depuis l’âge de quatorze ans, qui suscitait toujours en lui nervosité, désarroi et irritation, et resurgissait chaque fois qu’il devait faire face à un changement, comme aujourd’hui.
Alors que l’image du cercueil de Radd qu’on descendait comme celui de Jack dans un caveau noir et profond revenait le hanter, il ferma les yeux dans l’espoir de la faire disparaître. Puis il sortit son téléphone de sa poche et tapa le numéro de son frère.
Ici Radd Tempest-Vane. Je ne suis pas disponible pour le moment. Laissez un message.
Digby raccrocha, frustré et agacé de ne pas pouvoir joindre son frère. Ils étaient partenaires en affaires et meilleurs amis, mais, depuis quelques semaines, Radd filait le parfait amour avec Brin et leur relation était reléguée au second plan. S’il était heureux pour Radd, Digby ne pouvait s’empêcher de se sentir délaissé, une impression qu’il connaissait bien depuis l’enfance. Il comprenait qu’il était stupide de réagir ainsi, mais son cœur refusait d’écouter sa raison. Radd était sa seule famille, et il avait désespérément besoin de lui.
Debout à la fenêtre de son bureau avec vue imprenable sur les montagnes, il se sermonna : il devait cesser de se montrer si possessif. Radd était amoureux et c’était tout ce qui comptait ! Il n’avait pas disparu de sa vie, comme leurs parents. Il n’était pas mort, comme leur frère aîné, Jack. Il avait rencontré quelqu’un, c’est tout !
Digby soupira et se retourna pour jeter un œil à son bureau en désordre. Après avoir acheté la mine de diamants du Botswana à Vincent Radebe, Radd et Brin avaient décidé de prendre un mois de vacances aux Maldives. Cela signifiait que Digby devait assumer les responsabilités de Radd au sein de l’entreprise familiale en plus des siennes, et il était débordé.
Il aurait dû annuler son rendez-vous avec l’amie décoratrice de Brin. Il n’avait pas vraiment le temps de la rencontrer et il doutait que la jeune femme, une illustre inconnue, soit capable de saisir ce qu’il souhaitait pour le Vane. En attendant de trouver quelqu’un qui partage sa vision, et sa passion pour la plus prestigieuse de toutes les propriétés des Tempest-Vane, il voulait en redécorer certaines pièces. La dernière rénovation avait eu lieu dix ans auparavant, peu de temps avant que Radd et lui, soucieux de reconstituer la fortune dilapidée par leur père, achètent l’hôtel.
L’établissement était superbe, mais il voulait plus que cela. Il voulait en faire un lieu unique, alliant confort et élégance, sophistication et chaleur. Il possédait un autre lieu d’exception, le Kagiso Lodge, l’un des meilleurs domaines de safari du monde, mais ce n’était pas suffisant… 
Il aurait dû annuler son rendez-vous, hélas, il était trop tard maintenant, pensa Digby en consultant sa montre. Il devait la retrouver – comment s’appelait-elle, déjà ? – dans cinq minutes.
Tout en refaisant son nœud de cravate, Digby sortit de son bureau et rangea son téléphone dans la poche intérieure de sa veste.
Sans cesser de taper sur son clavier, Monica, son assistante personnelle, l’interpella :
— Muzi Miya-Mathews voudrait savoir si vous avez cinq minutes à lui accorder… 
Digby hocha la tête et regarda autour de lui, mais ne vit pas son ami.
— Il a dit qu’il vous attendrait dans la véranda, mais que, si vous n’aviez pas le temps, il vous appellerait plus tard.
Digby remercia Monica et se hâta d’aller rejoindre Muzi. Tous deux s’étaient rencontrés à Duncan House, l’une des meilleures écoles privées pour garçons du pays, près de vingt-cinq ans plus tôt, et ils étaient restés les meilleurs amis du monde. À l’exception de Radd, personne ne le connaissait mieux que Muzi Miya-Mathews.
Digby lui tapa sur l’épaule.
— Salut, 3 M ! dit-il en utilisant le surnom qu’il lui donnait depuis l’enfance.
Muzi l’attira à lui pour une brève accolade.
— Dig, comment ça va ?
— Super !
Digby enfonça les mains dans les poches de son pantalon.
— J’ai une réunion dans cinq minutes. Que fais-tu ici ?
— Je fais passer des entretiens pour embaucher un nouvel œnologue au domaine.
Muzi avait besoin d’un collaborateur pour ses vignobles en pleine expansion, se rappela Dig.
— Si je repère un candidat qui a du potentiel, je l’emmènerai dans les vignes. Mais au bout de sept entretiens, je n’ai toujours pas fait le trajet.
Digby compatissait. Il savait ce que c’était de ne pas trouver la personne que l’on cherche.
— Je sais que tu es pressé, mais je voulais te dire que nous avons pris la décision formelle d’acquérir Saint Urban, reprit Muzi. Je me demandais si tu pouvais me mettre en contact avec le propriétaire.
Le vignoble de Saint Urban était la propriété de sa mère et, lorsque ses parents étaient décédés il y a deux ans, il avait été placé dans un trust. Ni lui ni Radd n’en étaient bénéficiaires, et ils ignoraient l’identité de celui-ci.
— Désolé, nous ne savons toujours pas qui c’est, répondit Digby.
L’héritier de ses parents n’entrerait pas seulement en possession de Saint Urban, mais aussi de la collection d’art et de voitures de Gil et Zia, de deux polices d’assurance et d’un vaste portefeuille de biens immobiliers.
Digby était amer, à juste titre. Le trust était financé par la vente des biens des Tempest-Vane, et l’idée qu’une personne étrangère à la famille récolte les fruits du dur labeur de plusieurs générations était difficile à avaler. Mais Gil et Zia n’avaient aucun sens de la loyauté. S’ils l’avaient eu, ils se seraient beaucoup plus intéressés à leurs trois fils. Digby avait toujours su qu’il n’avait pas été désiré. Ses parents ne lui accordaient que peu ou pas d’attention, indifférents à ses réussites sportives ou scolaires. Son frère aîné, Jack, avait été pour lui un meilleur tuteur que leurs deux parents réunis, et la mort de celui-ci, peu avant le quinzième anniversaire de Digby, avait ébranlé son univers déjà chancelant.
Sa plus grande peur était aujourd’hui d’aimer à nouveau quelqu’un et de le voir partir, et le rêve récurrent de la mort de Radd lui donnait des sueurs froides. Il ne survivrait pas à une nouvelle perte, il en était certain. Ainsi, malgré son charme, son large cercle d’amis et sa popularité, seule une poignée d’intimes avaient accès à la personne qu’il était vraiment.
Son anxiété était son plus grand secret et personne au monde ne soupçonnait que le bouillant Digby Tempest-Vane vivait avec la peur constante d’être abandonné.
Oui, la presse aurait adoré cette histoire… 
— Quoi qu’il en soit, je voulais te donner un aperçu de l’offre d’achat de Saint Urban, ajouta Muzi. Prenons une bière et rattrapons le temps perdu… 
Digby jeta un coup d’œil à sa montre. Mon Dieu, il était en retard ! Il devait se dépêcher. Il promit à Muzi de le recontacter au plus vite et, alors qu’il s’éloignait de son ami, il aperçut une peluche et se baissa pour la ramasser. C’était un paresseux vêtu d’un T-shirt, auquel son propriétaire avait fait un joli chignon attaché par un ruban rose bonbon du plus bel effet.
Muzi lui donna une bourrade en passant devant lui.
— C’est ta nouvelle petite amie ? le taquina-t-il. Je dois dire que ton goût s’améliore.
— Imbécile ! murmura Digby en tenant l’animal en peluche par un bras.
La peluche avait des espèces de ventouses aux pieds et aux mains, ce qui lui permettait de s’accrocher à n’importe quelle surface. Malin. Il la déposerait à la réception et son concierge enverrait un message à toutes les nounous pour leur demander si l’un de leurs enfants l’avait perdu. Il était prêt à parier que le jouet serait réclamé dans l’heure… 
Digby regarda autour de lui dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un, mais une femme qui entrait dans le hall attira son attention. Ses cheveux châtain foncé étaient coiffés en queue-de-cheval, ce qui mettait en valeur son visage aux traits fins et réguliers. Des pommettes hautes piquetées de taches de rousseur, une bouche sensuelle et pulpeuse faite pour les baisers…  Elle était grande, à la fois mince et plantureuse, et semblait posséder une énergie débordante.
Elle regarda autour d’elle, visiblement épuisée, puis fixa son regard sur le sol, comme si elle avait fait tomber quelque chose. Digby ressentit une vague de déception : si elle cherchait le jouet, cela signifiait qu’elle avait un enfant.
Elle était probablement mariée, ou en couple. En tout cas, elle était superbe, sexy et douce à la fois… 
Comme si elle sentait qu’il l’observait, son regard se porta vers lui et, quand elle vit la peluche dans sa main, ses épaules s’affaissèrent sous l’effet du soulagement. La tension sur son visage s’atténua.
Digby la vit contourner un groupe de touristes français, adressant un sourire à un homme élancé qui s’écarta pour la laisser passer. Elle ajusta son fourre-tout sur son épaule et s’approcha de lui avant de dire d’un ton hésitant :
— Bonjour…  Je crois que vous avez trouvé ce que je cherche.
Sa voix était plus grave qu’il ne s’y attendait.
— Il a essayé de se faufiler jusqu’au bar, répondit Digby avec un sourire.
Sa jolie bouche s’étira en un charmant sourire qui révéla ses dents très blanches.
— C’était pour noyer son chagrin d’être séparé de sa propriétaire, sans doute… 
Il rit et lui tendit la peluche. Quand leurs doigts se touchèrent, il sentit un léger frisson parcourir son bras. Cela faisait très, très longtemps qu’il n’avait pas ressenti une attirance aussi instantanée. S’efforçant de garder une expression neutre, il mit ses mains dans ses poches.
— Avez-vous l’habitude de transporter des animaux avec vous ? demanda-t-il.
— Oh ! non. J’étais un peu en avance alors je suis allée me promener dehors – il a dû tomber de mon sac en chemin. Dieu merci, vous l’avez trouvé ! M. Bouclette est un membre important de notre famille.
— Avez-vous un garçon ou une fille ? demanda Digby, tout en se disant qu’il n’avait aucune raison de prolonger cette conversation.
Même si elle n’était pas en couple – et il était sûr qu’elle l’était –, il s’interdisait toute liaison avec des mères célibataires. Il aimait les rendez-vous spontanés, les joggings matinaux sur la plage, les départs en week-end impromptus…  toutes ces choses impossibles aux femmes qui avaient des contraintes. Digby travaillait beaucoup et, durant ses loisirs, il aimait être au centre de l’attention de ses conquêtes.
— Une fille. Olivia…  Liv. Elle a trois ans et elle adore ce paresseux. Elle est probablement en train de pleurer sa disparition, en ce moment… 
Il perçut l’éclair de panique qui traversait son regard et fut aussitôt pris de l’étrange envie de la rassurer. Il retint un soupir en voyant le concierge traverser le hall pour venir à sa rencontre.
— Puis-je vous aider, monsieur ? demanda Benoît.
Un simple coup d’œil aux vêtements, aux accessoires et à l’attitude des clients de l’hôtel suffisait à Benoît pour les cerner, et il ne se trompait jamais. En le voyant détailler la tenue de la jeune femme, Digby comprit qu’elle ferait sans tarder les frais de sa perspicacité.
— Si vous voulez bien m’accompagner, mademoiselle, je vais voir si je peux vous aider, suggéra Benoît en la toisant.
Si l’agacement qu’il lut dans les yeux de la visiteuse le contraria, il ne pouvait pas en vouloir à Benoît. Certes, celui-ci était très snob, mais les richissimes clients de l’hôtel aimaient ce concierge prétentieux, presque grossier ; ils se flattaient d’être reconnus et salués par lui et pouvaient dès lors exiger n’importe quoi.
Digby n’aimait pas particulièrement Benoît, mais ses hôtes l’appréciaient et c’était tout ce qui comptait. Pour une raison étrange, cependant, il décida de raccompagner lui-même la jeune femme.
— Je m’en occupe, merci, Benoît, dit-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
Benoît hésita puis acquiesça, s’inclinant légèrement avant de se retirer. Lorsqu’il fut hors de portée de voix, Digby se tourna vers l’inconnue. En croisant son regard mordoré, il sentit son cœur s’accélérer, et la question qu’il s’apprêtait à poser lui sortit de la tête. Soudain, il ne songeait plus qu’à une chose : vérifier si sa peau était aussi douce qu’elle en avait l’air.
— Je suis Digby Tempest-Vane, dit-il simplement.
— Et moi, Bay Adair.
Bay Adair…  Ce nom inhabituel lui plaisait. Ce qui lui plaisait moins, c’était la fougue qu’il sentait naître en lui, son désir aussi subit qu’incontrôlable de la faire sienne.
— Vous avez rendez-vous avec quelqu’un ? demanda-t-il.
— Oui, avec vous ! Je suis venue pour parler de la rénovation de cet hôtel.
Ainsi, cette jeune femme n’était autre que l’amie décoratrice de Brin ! Tout à coup, il ne savait plus s’il devait s’en réjouir ou le déplorer. En tout cas, ce qui était certain, c’est qu’il ne pouvait pas reporter cet entretien.
— Enchanté. Si vous voulez bien me suivre… 
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Devenue la tutrice d'une adorable fillette 4gée de trois
ans, Bay est résolue a lui assurer un avenir confortable.
Et pour cela elle doit d'abord trouver un emploi ! Son
entretien avec Digby Tempest-Vane, qui recherche une
décoratrice d'intérieur pour |'un de ses prestigieux hotels
du Cap, pourrait étre sa chance ! Seulement, sa rencontre
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